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COMPTES RENDUS

Gérard Fabre, Entre Québec et Canada. Le dilemme des écrivains français, Montréal, 
VLB éditeur, 2012, 176 p.

Spécialiste de l’étude des réseaux intellectuels entre la France et le Canada 
au 20e siècle, Gérard Fabre propose une passionnante lecture des ambivalences, 
« entre cœur et raison », de douze écrivains français au sujet du Québec, de Miche-
let et Chateaubriand à Michel Tournier et Robert Marteau en passant par Ferdi-
nand Brunetière, Maurice Constantin-Weyer, André Siegfried, Maurice Genevoix, 
Jean-Charlemagne Bracq, André Breton, Jean-Marie Domenach et Philippe Meyer.  
Sans prétendre à l’exhaustivité, cette liste d’auteurs permet néanmoins de recons-
tituer une généalogie des préoccupations et des perspectives françaises sur le 
Québec d’hier à aujourd’hui. Ses thématiques – « nostalgie de la Nouvelle-France, 
vision croisée du Canada et du Québec à travers le prisme européen, la perception 
du nationalisme, du catholicisme et des Amérindiens, les diverses façons de sou-
peser le poids de la tradition et de la modernité en Amérique du Nord » (p. 10) –
donnent à l’ouvrage un fil conducteur qui tisse une trame d’échos et de résonances 
entre onze brefs chapitres traitant d’œuvres aussi différentes. 

Dès le premier 19e siècle, comme le rappelle Fabre, nombreux sont les intellec-
tuels français à s’interroger sur l’existence ou la persistance du fait français en Amé-
rique du Nord  : « pourquoi ces gens sont-ils encore là » bien après leur séparation 
d’avec la France ? À cette question et ses nombreux corollaires, l’interprétation nostal-
gique, tant conservatrice que progressiste, aura longtemps prévalu et refera périodi-
quement surface. Il s’agit là d’un premier prisme à travers lequel le Québec est envi-
sagé. L’auteur met ensuite en lumière le rôle de l’anglophilie dans les représentations 
françaises du Canada : « le rapport de la France au Canada et au Québec est subordon-
né à des impératifs diplomatiques à l’égard de la Grande-Bretagne. C’est une partie à 
quatre qui se joue » (p. 13). Sensible aux aléas des relations internationales, la façon de 
penser le Québec et le Canada en Amérique du Nord et sa relation sera pour ainsi dire 
toujours un peu modulée par les relations de la France avec sa voisine outre-Manche. 
Ce n’est pas avant le milieu des années 1960, avec des écrivains associés à la revue 
Esprit (Domenach, Meyer et Marteau) que Londres cesse de constituer un référent 
« nécessaire », et qu’une plus grande sympathie, sinon une puissante adhésion, avec 
les velléités indépendantistes québécoises se manifeste sous leurs plumes.  

Ces deux prismes interprétatifs informent ce qui dans ce corpus hétérogène 
«  relève de l’analyse  ». Ils permettent, chemin faisant, d’expliquer pourquoi et 
comment, leur approche du Canada aura longtemps favorisé une vision unitaire 
du pays. Chez des auteurs comme Breton et Tournier par exemple, une conception 
européenne du nationalisme, qui ne peut être que mesquin et de droite, les ren-
dra parfaitement imperméables au discours indépendantiste : le premier en vertu 
d’une forme d’opposition farouche à tout nationalisme, le second, allant jusqu’à 
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ne même pas faire une seule fois usage du mot « québécois » dans un récit de 
voyage pourtant effectué au début des années 1970. Fabre montre qu’il a fallu un 
long moment, et notamment la médiation d’un Gaston Miron, pour que le carac-
tère progressiste du nationalisme québécois fasse l’objet d’une reconnaissance de 
la part des écrivains français de la revue Esprit, adhésion qui s’inscrit, selon son 
expression, dans les retombées culturelles de la « parenthèse gaulliste ».  

Le titre de l’ouvrage pourra créer un horizon d’attentes selon lequel les di-
mensions littéraires et esthétiques des représentations du Québec et du Canada 
figureraient au centre de l’analyse. Il n’en est rien et il serait discourtois de lui 
en tenir rigueur. L’auteur s’inscrit d’emblée dans le champ de l’histoire des idées 
d’une lecture croisée des réseaux intellectuels de part et d’autre de l’Atlantique. 
Fort d’une excellente compréhension des enjeux historiques et idéologiques des 
deux pays, Fabre jette un éclairage très riche sur les œuvres étudiées qui nous 
permet de mieux comprendre la logique de la représentation française du Québec. 
En dépit de sa brièveté, et peut-être à cause d’elle, l’ouvrage, porté par un style 
concis et efficace, est d’une lecture très agréable et donne envie de renouer avec ces 
œuvres oubliées ou moins connues. 

Marc Brosseau
Département de géographie,
Université d’Ottawa.
mbrosseau@uottawa.ca

Yves Lever, Pierre Juneau. Maître des communications au Canada, Québec, Septen-
trion, 2012, 206 p.

On oublie trop vite qu’il n’y a pas si longtemps l’État jouait encore un rôle 
fondamental dans le développement de nos sociétés. Son évolution vers l’État 
qu’on connaît de nos jours a fait disparaître une espèce intéressante, le «  grand 
commis de l’État », dont Pierre Juneau (1922-2012), qui fait l’objet de cette biogra-
phie d’Yves Lever, était l’incarnation même. Ce n’était pas un fiscaliste, ni un expert 
en diplomatie internationale, ni un économiste, ni un agronome ; simplement un 
homme de culture, et c’est dans le domaine de la culture qu’il a laissé sa marque.

Lever nous rappelle les étapes de la carrière de Juneau, en évitant je crois, le 
piège des biographes, de « transformer quelqu’un en une sorte de personnage, de 
héros ». Entré à l’Office national du film en 1949, où il fut notamment chef de la 
production française, Juneau a été ensuite, à tour de rôle, vice-président du Bureau 
des gouverneurs de la radiodiffusion, premier président du CRTC, ministre des 
Communications (brièvement), président de la Commission de la capitale nationale, 
sous-secrétaire d’État, sous-ministre des Communications, et président de la Société 
Radio-Canada avant de prendre sa retraite officielle en 1989. Son unique employeur 
aura été le gouvernement du Canada, et il continuait à exercer « une influence déter-
minante » sur le milieu, notamment en créant un petit ONG international, le Conseil 
mondial de la radio-télévision, auprès de l’Unesco, ainsi qu’en présidant le Comité 
d’études des mandats des organismes audiovisuels fédéraux dans les années 1990.


